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			«Trois éléments partageaient donc la vie qui s’offrait alors aux jeunes gens: derrière eux un passé à jamais détruit, s’agitant encore sur ses ruines, avec tous les fossiles des siècles de l’absolutisme ; devant eux l’aurore d’un immense horizon, les premières clartés de l’avenir ; et entre ces deux mondes... quelque chose de semblable à l’Océan qui sépare le vieux continent de la jeune Amérique, je ne sais quoi de vague et de flottant, une mer houleuse et pleine de naufrages, traversée de temps en temps par quelque blanche voile lointaine ou par quelque navire soufflant une lourde vapeur ; le siècle présent, en un mot, qui sépare le passé de l’avenir, qui n’est ni l’un ni l’autre et qui ressemble à tous les deux à la fois, et où l’on ne sait, à chaque pas que l’on fait, si l’on marche sur une semence ou sur un débris.»

			Alfred de Musset, La Confession d’un enfant du siècle, 1836.

			

		










    



    



			

			Pourquoi ce livre?

			Cela n’a rien à voir avec l’amour. Et pourtant, il y a urgence. Nos enfants, que nous avons élevés, chéris et choyés, ouverts aux valeurs et aux réalités qui sont les nôtres, voient le monde avec d’autres yeux que nous. Ils vivent la société avec d’autres vérités que nous. Ils bâtissent un nouvel univers qui nous est étranger, et dans lequel nous pénétrons derrière eux, à petits pas, quand nous n’en ignorons pas l’essentiel.

			Il ne s’agit pas d’un traditionnel conflit de générations. Les familles n’ont jamais été autant unanimement considérées comme le lieu de prédilection du bonheur.

			Notre univers se peuple de nouveaux mots. Écono­mie partagée, digitalisation, transformation des business models, technologie de rupture, nanotechnologie, transhumanisme, humanité augmentée, industrialisation avancée, robotique et imprimante 3D, agriculture transgénique, génie génétique, start-up, technologie disruptive, Internet des objets, machine to machine, et le mot qui rassemble tout: le fameux bigdata. La big mama du monde virtuel, qui sait tout, sur tout et de tout. Ce nouveau vocabulaire pour l’essentiel n’existait pas il y a dix ans. Ce monde virtuel et numérique est à la fois fascinant et inquiétant, mais il n’explique pas à lui tout seul les changements profonds de modes opératoires, de valeurs et de lignes de force que subissent nos sociétés sans lescomprendre.

			Le numérique est un outil surpuissant du monde qui vient. Comme en toute chose, l’action humaine est déterminée par son intention, ses valeurs et ses repères. La science et la technologie ouvrent les possibles. Ce que les hommes et les femmes font de ces nouveaux territoires est le fruit de leur conscience, de leur quête, de leur sens des responsabilités et de leur engagement dans la société.

			C’est ce qui nous a animées, Clara et Bérénice, mère et fille, pour écrire ce livre. Comprendre que les valeurs et les repères qui posent nos actes et la place que nous avons dans la société sont très différents d’une génération à une autre. Ce qui nous semblait évident et positif est aujourd’hui contesté et considéré comme la cause de nos maux. L’amour peut occulter les différences. Nous avons voulu comprendre ce qui anime la génération Y et la suivante, la génération Z, au regard de ce que nous lui avons transmis. C’est édifiant de voir à quel point nous sommes différents. Pourtant, sans conflit apparent. Les jeunes construisent un autre monde, à côté du nôtre qu’ils considèrent obsolète. Nous y pénétrons à reculons et souvent àl’aveugle, avec les préjugés de ceux qui ont vécu. L’avenir qu’ils nous préparent nous est très largement étranger. De même, nous leur avons refusé l’accès à nos situations acquises, et ils se sentent non désirés et incompris dans le monde que nous leur laissons.

			Ce livre n’a pas pour objet d’explorer la relation mère-fille de manière intime ou personnelle, tout au contraire: les sujets que nous abordons sont universels, générationnels, et ce débat peut avoir lieu dans toutes les familles, dans toutes les entreprises ou groupes de travail, dans l’espace public, dans la rue, partout où génération Y et baby-boomers entrent en collision et ne parviennent plus à se comprendre ni à construire ensemble.

			Il ne s’agit pas de se livrer à une analyse exhaustive ousociologique de l’identité Y ou des comportements des baby-boomers, ni de donner une vision objective des changements profonds auxquels notre société est confrontée. Mais de voir tout cela par le prisme de l’expérience individuelle, comme nous la vivons tous, par le biais de nos aspirations, de nos croyances et de nos valeurs. Personne ne peut prétendre incarner sa génération, parler en son nom, la représenter toute, mais la façon dont nous comprenons le monde, le regard que nous portons sur l’avenir, l’importance que nous accordons à différents sujets (l’écologie, le temps de travail, la consommation, par exemple) reflètent en creux combien nos choix et nos aspirations individuelles sont façonnés par le monde dans lequel nous vivons ou avons vécu, et combien il est indispensable, quand ce monde change, de pouvoir les remettre en question.

		










    



    



			

			Introduction

			CLARA

			J’aime mon époque. Je n’ai ni la nostalgie du passé ni l’angoisse du temps qui passe. J’ai travaillé, je me suis informée, j’ai construit ma vie, bref, j’ai vécu dans le monde d’aujourd’hui, m’émerveillant des nouveautés, de l’incroyable intelligence humaine, de sa créativité et de sa capacité à agir. Pour le meilleur et pour le pire, hélas, aussi.

			Occupée à vivre, je n’ai pas vu le moment où j’ai décroché. Le monde a tourné plus vite que je n’étais capable de le voir et de l’anticiper. Et maintenant, moi qui aimais la technique et le monde moderne, qui m’étonnais de l’incapacité de mes parents à comprendre le fonctionnement des nouveaux objets du quotidien, j’appelle désormais au secours mes enfants quand j’ai une panne informatique. Parfois, leur langage et leurs discussions ésotériques faites d’abréviations et de codes m’échappent totalement. Je découvre grâce à leur intermédiaire un univers dans lequel je rentre sur la pointe des pieds, de peur de mal faire ou de me faire piéger, alors qu’ils y vivent aussi naturellement qu’ils respirent.

			À vingt ans, malgré la crise dont on nous parlait déjà sans cesse, depuis le choc pétrolier et l’apparition du chômage, il ne me serait pas venu à l’idée de regarder en arrière et de regretter le passé. La guerre, la reconstruction, les Trente Glorieuses, tout cela n’était pas si loin. Le péril atomique, l’affrontement des blocs, le monde bipolaire, l’Europe de l’Est à la fois inconnue et inquiétante, les chars russes postés à deux étapes du Tour de France, tout poussait vers demain.

			Je plaignais mes parents qui avaient vécu sans chauffage pendant la guerre, sans téléphone, sans shampoing, sans savon, sans cinéma, sans disques, sans cassettes. Je n’enviais ni leur enfance ni leur jeunesse. Chaque jour apportait des nouveautés sur les étalages, nous écoutions en boucle Europe 1 et RTL, nous passions des heures à capter sur les ondes nos chansons préférées pour les enregistrer. On se refilait les disques pour les mettre sur cassette. L’art de la playlist prenait du temps. Le téléphone trônait au salon, nos conversations intimes étaient interrompues par: «J’attends un appel urgent» ou «Letéléphone, cela coûte cher» des parents.

			Comme la génération Y, on consommait des pizzas et de la junk food qui ne portait pas ce nom-là, on allait au cinéma, on mangeait au resto U, on était des étudiants encapsulés dans notre époque. Le vrai monde, celui de la liberté, avait commencé autour de notre naissance. J’avais huit ans en mai 1968, quatorze ans au moment du premier choc pétrolier, dix-neuf ans à la première guerre Iran/Irak, vingtans passés lors de la guerre des étoiles et au début de Solidarność. La vie d’adulte nous apparaissait comme un interminable tunnel. L’aventure, c’était entre dix-sept et vingt-cinq ans, l’âge où tout était encore possible, où tout se déterminait. Après, il n’y avait qu’à suivre les rails préétablis. Ou sortir du rang, marquer une rupture brutale, un choc culturel, basculer dans l’autre versant du combat des idées: l’anarchisme, le communisme, ou alors partir à Katmandou, bref, entrer en rupture de ban.

			Je ne prétends pas incarner une génération. Ce n’est d’ailleurs pas notre propos. La mienne est post-soixante-huitarde, elle n’a fait que copier ceux qui avaient dix, quinze ans de plus qu’elle. Nous n’avons rien inventé, nous avons tout au plus bénéficié des portes ouvertes par nos aînés. Nous avons été les enfants sages de la modernité. Pour rien au monde, je n’aurais voulu vivre à l’époque de mes parents. Il me semblait être une privilégiée du calendrier de l’humanité. Mais ce qui me fascine aujourd’hui, c’est de voir combien ce qui m’éloignait de leur mode de vie est beaucoup moins grand et profond que ce qui me sépare aujourd’hui de mes enfants.

			Les moins de trente ans constituent une génération qui vit dans un autre monde que celui que j’ai toujours connu, dans lequel j’ai mes repères devenus instinctifs et identitaires. Et ce n’est pas seulement parce qu’ils appartiennent à la génération digital native et que la technologie transforme en profondeur notre univers. Nos valeurs, nos références, notre façon de communiquer, de se socialiser, de vivre le présent, d’envisager l’avenir et d’appréhender le passé, d’apprendre, de créer, de se construire un univers sont radicalement différentes.

			Alors j’ai décidé de devenir l’élève. Je n’ai jamais eu la prétention d’avoir su éduquer mes enfants. J’essaie simplement de les aimer sans limites. Je les ai accompagnés vers l’âge adulte, ils m’éduquent aujourd’hui aux mystères et à la magie de ce monde qui naît, qu’ils fabriquent sous nos yeux et dont notre génération, qui se croit aux rênes du pouvoir, ne comprend ni la logique ni la puissance. Ce que nous croyions immuable se transforme inéluctablement. Ce sont eux les architectes de cette réalité nouvelle. 

			Ce livre est le fruit d’innombrables conversations, de débats avec les enfants et leurs amis, avec des jeunes venus me voir pour me demander conseil sur leur avenir et, bien sûr, avec ma fille Bérénice, mon interlocutrice privilégiée. À les écouter, j’ai compris qu’ils incarnaient une génération de rupture, qu’ils se bâtissaient, sans révolte apparente, un autre possible, à côté de notre monde à nous, sans chercher à nous convaincre, comme si le combat était perdu d’avance. La société que nous leur offrons ne leur ouvre pas les portes? Leurs jeunes aînés ont passé des années de galère à y tenter leur chance? 

			Eux se façonnent un autre futur. 

			Ils ne seront pas aussi riches, aussi protégés, aussi enfermés dans une société prévisible et cloisonnée. Paradoxalement, ils ont moins peur que nous. Le grand large est leur terre d’expression, ils naviguent à vue dans les nouveaux territoires de la connaissance, ils y puisent leur génie, leur inspiration, leur volonté d’être maître deleur destin.

			Beaucoup de choses ont été dites sur la faillite de la jeunesse. Comment notre société en a fabriqué l’exclusion. Le retour de l’illettrisme, le chômage de masse, l’inadaptation de l’enseignement et de l’éducation. Tout cela existe. Tout cela est grave et met en péril notre avenir commun.

			Sous les pavés, la plage. Sous l’asphalte, les racines. Les jeunes pousses sont innombrables. Vont-elles savoir faire craquer le bitume et redonner vie à notre société figée?

			Pour le comprendre et parce que cela me fascine et m’intrigue, j’ai demandé à ma fille Bérénice d’écrire avec moi ce livre. Il est né d’une évidence. Nos valeurs ne sont plus les mêmes. Nous voulions la liberté, ils veulent le respect. La liberté sexuelle était notre grande victoire, ilscherchent du sens et du sentiment. Pour nous, la fraternité, c’était la solidarité, donc l’État. Nous avons collectivisé l’entraide, eux sont solidaires de façon engagée et personnelle. Ils créent leurs propres communautés, aussi évolutives que les besoins. L’avoir permettait d’être, eux prônent l’usage, autant par nécessité que par culture. Le travail, c’était l’emploi, donc le confort, donc la prospérité. Pour eux, travailler, c’est s’accomplir. L’emploi est déconnecté du travail. La créativité, l’indépendance, le désir de réussir sa vie, même en vivant de façon plus précaire, sont les nouvelles valeurs qui guident leurs choix, puisque de toutes les façons l’incertitude est certaine. L’avenir est imprévisible. Les Y ne veulent pas gâcher le présent pour un futur qu’ils ne connaissent pas. Le nôtre, celui que nous avons vécu et que nous leur proposons, ne leur convient pas. Il n’est même plus le Graal injustement interdit.

			La liste est longue de nos différences de regard. 

			Mais ce qui est amusant, c’est l’art et la virtuosité avec lesquels la génération Y revisite les rêves et les ambitions des générations passées. Contrairement à nous qui ne regardions que devant et voulions aller le plus vite possible, ils empruntent aux aînés, sont complices avec leurs grands-parents, reprennent leurs habitudes d’économie, de recyclage, leurs valeurs ancestrales et immuables, écoutent les musiques de toutes les époques et de tous les styles, pratiquent un syncrétisme universel et re- cyclent tout ce qu’il y a de meilleur pour en bâtir un univers qui leur ressemble.

			Ainsi, les valeurs de Mai68 –largement oubliées par ceux qui les revendiquaient et qui sont devenus des acharnés du travail et de la croissance– reprennent une nouvelle jeunesse. La génération Y s’oppose culturellement à notre génération, et en même temps elle recrée et rend possible ce que nous avons rêvé.

			C’est de tout cela, de façon impromptue et voyageuse, que Bérénice et moi voulons parler. Ce livre n’a d’autre envie que de vous faire réagir. 

			Il ne suffit pas de s’aimer pour se comprendre. Il faut parler, parler, parler.

			C’est ce que nous avons fait, avec un bonheur toujours renouvelé.

			

			BÉRÉNICE

			Nous sommes les enfants rêvés par Françoise Dolto: désirés par leurs parents, aimés, choyés. Nous avons eu le droit de parler à table, de réclamer des bonbons au supermarché, puis de prendre l’avion, de sortir avec nos potes, d’avoir une vie sexuelle libre, de quitter le giron familial pour l’Erasmus. Il n’y a pas de rupture affective entre nous et nos parents, bien au contraire: nous sommes peut-être la première génération à entretenir des rapports de confiance, d’affection et d’intimité aussi étroits avec les autres classes d’âge.

			Mais peu à peu, insidieusement, sans qu’on se révolte ou qu’on se fâche, une fracture s’est creusée, de plus en plus profonde, de plus en plus large, qui a créé un univers à deux vitesses entre le nouveau monde et l’ancien. Au fil de discussions avec mes parents, leurs amis, mes patrons, je me suis rendu compte que, si nous avions beaucoup en commun, nous n’étions finalement d’accord sur rien, que nous n’abordions jamais les sujets sous le même angle, avec la même perspective.

			Mais les conflits de surface qui opposent nos deux générations ne sont que l’arbre qui cache la forêt. En partant de désaccords simples, comme la gestion du temps de travail ou la conscience écologique, nous avons peu à peu pris conscience, ma mère et moi, que nous ne sommes pas du tout construites sur les mêmes évidences. Le sujet Y, c’est l’entrée en collision, à l’échelle de la planète, de deux mondes qui ne sont pas bâtis sur les mêmes fondations. Et pourquoi? Parce que nous sommes en train de vivre une troisième révolution industrielle qui impacte toutes les sphères de la vie: travail, consommation, famille, sexualité, égalités, écologie, etc. Les Y sont symptomatiques de changements qui les dépassent largement: ce n’est pas uniquement une histoire de jeunes ni de génération, mais c’est l’histoire d’un monde vertical qui devient horizontal, d’un monde hiérarchisé qui devient distribué, d’un monde centralisé qui (re)devient local.

			J’ai grandi avec H&M, la consommation de masse, la télévision et la publicité, le low cost, les voyages entre copains, les carrières des golden boys à la City, la course aux diplômes. J’ai fait partie des privilégiés, de ceux à qui il suffisait d’être bons à l’école pour que leur avenir se dessine, un avenir fait de carrières linéaires et de sécurité de l’emploi, de congés payés, de prêts et de maisons de vacances, un avenir comme celui de nos parents, avec un salaire qui permet de consommer et une vie rythmée par les 35heures. 

			Mais voilà, ça n’a pas marché. Au moment où nous sommes arrivés sur le marché du travail, la crise financière a tué dans l’œuf nos ambitions de jeunes diplômés, puis, loin de se résorber, elle a révélé des failles très profondes dans le système. L’inquiétude s’est installée. Nous sommes contemporains de la fin de l’insouciance, de la mort d’un modèle, tué par ses excès, ses errements, et de l’urgence de trouver une autre voie pour préserver notre monde pour les générations futures.

			La génération baby-boom nous regarde un peu comme des ovnis et explique tous nos comportements par le fait que nous sommes digital natives, Y ou millenials. Mais mettre un nom sur une génération ne suffit pas à la comprendre. Surtout quand cette génération est contemporaine de changements tellement profonds qu’ils ont un impact sur la société tout entière et sa façon de se construire un avenir.

			

			Pourquoi parler au nom de ma génération?

			D’abord, pour la défendre. J’en ai assez d’entendre dire à longueur de temps que nous sommes paresseux, égoïstes, superficiels, ignares, instables, zappeurs, indignes de confiance. Que nous sommes immatures. Que nous ne voulons pas travailler. J’ai voulu raconter ma génération, ou du moins ce qui me donne le sentiment d’appartenir à cette génération-là, et pas à celle qui nous précède ni à celle qui vient, avec la singularité de mes expériences et de mes opinions. Il est bien sûr illusoire de parler desY comme d’un groupe social homogène, partageant les mêmes croyances, les mêmes désirs, les mêmes difficultés, les mêmes ambitions, ce serait factice et vain. Pourtant, malgré nos différences individuelles, quelque chose nous lie: une façon de voir le monde, une solidarité, un sentiment de responsabilité envers les générations futures, l’envie de changer les choses, de remettre de la confiance, de l’humour et de la familiarité dans les rapports sociaux, de recréer une famille dans la société.

			

			Ensuite pour remettre un peu d’optimisme dans cet avenir qui se dessine. J’entends beaucoup de gens nous plaindre, dire: «Le taux de chômage est tellement élevé, votre avenir est mort!», ou: «Vous vivez dans un monde sans liberté, tout est interdit: fumer dans les cafés, conduire à 200km/h», ou encore: «Vous n’aurez jamais de retraite!» L’avenir vous semble morose, à nous il semble complètement neuf et excitant ; l’avenir vous semble inquiétant, moins sécurisant, à nous il semble libre et ouvert ; l’avenir vous paraît déshumanisé, à nous il semble au contraire plein d’affection, de confiance, de tendresse.

			

			Et enfin parce qu’il me semblait indispensable de comprendre mieux la génération de mes parents. Notre jugement à leur égard est souvent sévère, parfois injuste, parce qu’on a oublié d’où ils venaient et comment ils se sont construits. Ils n’ont pas connu la guerre et pourtant son spectre rôde sur tous les aspects de la vie, conditionne leurs réflexes, leur rapport à la consommation, à la croissance, au travail. À l’heure où le monde change tellement vite, leur immobilisme est incompréhensible si l’on n’observe pas la part culturelle et historique des comportements sociaux.

			Nous avons souvent l’impression que la génération au pouvoir s’obstine à ne pas voir comme le monde se transforme, combien les besoins ont changé, et à quel point ilest urgent de questionner nos mécanismes. Figés dans de vieux réflexes, agrippés au taux de croissance et à laconsommation, ils ne voient ni les dangers ni les opportunités tels que nous les voyons: déni de la question écologique, manque d’innovation démocratique, méfiance envers le numérique, le genre, la fin du salariat.

			Nous les trouvons souvent ingrats, irrationnels: onne nous offre pas d’emplois et on nous reproche de ne pas travailler! On essaie d’innover et on nous trouve impertinents! La liste est longue des malentendus, interprétations hâtives, préjugés, incompréhension.

			Et pourtant, il y a urgence à travailler ensemble. Les enfants sont devenus des adultes et en ont assez d’être infantilisés. Il est temps de rappeler que nous sommes tous façonnés par notre temps, par les innovations et lesperspectives du lieu où nous sommes nés et avons grandi. Aucune génération n’est plus géniale ni plus intelligente qu’une autre, la querelle des Anciens et des Modernes a scellé la question il y a bien longtemps. Mais il est vrai que certaines naissent à des moments de l’Histoire qui favorisent leur épanouissement. Nos deux générations se ressemblent en cela qu’elles sont toutes les deux contemporaines de changements sociétaux profonds dont elles sont à la fois les instruments et l’incarnation. Les baby-boomers sont contemporains du passage d’une France rurale à une France urbanisée et industrielle, des Trente Glorieuses, de l’explosion de la consommation, de la mondialisation, de l’éducation, de la contraception... Nous, nous vivons la transition de ce monde-là à celui d’après, qui se veut horizontal, distribué et local, mais dont on ne sait pas encore quels seront les excès. Nous ne voulons pas aller plus vite, plus loin, mais réfléchir à notre direction, retrouver nos racines.

			La tentation est grande de jeter aux orties tout ce que vous avez construit et qui nous semble désuet, contre-productif, excessif, voire dangereux. De faire table rase du passé pour reconstruire de zéro, avec nos nouveaux outils et nos nouvelles aspirations, de déclarer le capitalisme mort et d’aller vers un avant qui nous semble plus lumineux, plus juste, plus égalitaire, plus drôle, plus humain. Mais il serait malvenu, en essayant de faire mieux, de reproduire l’erreur que vous avez commise en fonçant tête baissée vers l’avenir sans essayer de le protéger à long terme, pour les générations futures. La mission de ma génération est de transformer le monde, mais elle ne pourra le faire intelligemment que si elle sait et comprend qui nous sommes, d’où nous venons, et comment nous en sommes arrivés là. Comprendre le monde qui est le vôtre, la manière dont vous l’avez façonné et dans quel but, avec quelles exigences et quels rêves, est la seule façon de ne pas jeter le bon grain avec l’ivraie, de ne pas faire pire en pensant faire mieux. 

			C’est pour cela qu’il est indispensable de se parler, de se questionner, d’essayer de se comprendre et d’œuvrer ensemble. Les baby-boomers ont les clés du pouvoir et tiennent les cordons de la bourse, mais ils ne savent plus que faire ni où aller. Les Y n’ont ni argent ni pouvoir, mais ils ont une vision de l’avenir et une force collective inédites. Ces deux forces, alliées, ont un pouvoir immense. À nous opposer nous n’arriverons à rien, à nous entendre nous pourrons tout.

		










    



    



			

			Quelques définitions

			Qu’est-ce qu’une génération? 

			Une génération est un concept sociologique utilisé en démographie pour désigner une sous-population dont les membres, ayant à peu près le même âge ou ayant vécu à la même époque historique, partagent un certain nombre de pratiques et de représentations du fait de ce même âge ou de cette même appartenance à une époque. Contrairement aux générations démographiques, espacées de vingt-cinq ans, les générations sociologiques peuvent être étendues ou concentrées selon les événements structurants survenus durant leur période de réceptivité.

			Selon le découpage des démographes, cinq générations composent actuellement la société occidentale: la génération silencieuse (née entre 1901 et 1944), la génération des baby-boomers (née entre 1945 et 1960), la génération X (née entre 1961 et 1978), la génération Y (née entre 1979 et 1995) et la génération Z (née à partir du milieu des années 1990).

			

			Les baby-boomers

			Le terme désigne en sociologie les Occidentaux nés durant le baby-boom, c’est-à-dire entre 1945 et le début des années 1960, après la fin de la Seconde Guerre mondiale. Contemporains d’une période faste de reconstruction, caractérisée par les 4 P: «Paix, Prospérité, Plein-emploi, Progrès», les baby-boomers accompagnent le passage d’une France rurale marquée par la guerre à une France urbanisée et industrialisée tournée vers l’avenir. La montée en puissance d’une culture de masse fondée sur le son et l’image, et le capitalisme triomphant des Trente Glorieuses propulsent cette génération sur le devant de la scène. Son impact sur la société française a été profond, notamment à cause de son poids démographique. 

			La génération X 

			La génération X désigne, en sociologie, les Occidentaux nés entre 1961 et 1978. Elle se situe entre le déclin de l’impérialisme colonial et la fin de la guerre froide. Aussi appelée baby-bust, en raison du faible taux de natalité, la génération X arrive juste après les baby-boomers et bénéficie globalement de moins d’opportunités, avec un taux de chômage important et un accès aux postes à responsabilité beaucoup plus limité.

			Frappés de plein fouet par la vague du sida, favorables au divorce, globalement moins religieux, les X boudent les valeurs traditionnelles et sont contemporains de la révolution technologique. Pour autant, ils arrivent un peu trop tôt pour en tirer des avantages caractéristiques: ce sont les Y qui rafleront la mise. Souvent considérée comme une «génération sacrifiée», prise en sandwich entre les baby-boomers et les Y, les X sont aussi les contemporains du passage d’une unité de base couple à une unité de base individu. Ils sont les premiers à avoir des relations amicales vraiment autonomes, des amitiés entre filles et garçons, et des bandes à la Friends. Leur rapport au travail se rapproche un peu de celui des Y: ils fuient les entreprises trop sclérosées et hiérarchisées oùil leur faudrait attendre pendant des lustres que les baby-boomers veuillent bien leur laisser la place.

			La génération Y, millenials, ou digital natives

			La génération Y regroupe des personnes nées approximativement entre le début des années 1980 et le milieu des années 1990. L’origine de l’appellation est diverse: le Y peut représenter le fil des écouteurs que la génération iPod garde vissés aux oreilles ; il peut venir de la prononciation anglaise du Y qui signifie par homophonie why («pourquoi») ; ou du fait qu’ils arrivent directement après les X. Les Américains utilisent plutôt le terme de millenials ou celui de digital natives qui suggère uneaisance et une familiarité inédites avec les NTIC (Nouvelles technologies de l’information et de la communication). En France, cette génération regroupe environ 13millions de personnes, soit 21 % de la population: c’est la cohorte la plus importante depuis celle du baby-boom. Aux États-Unis, la génération Y comprend 70millions de personnes et en Chine environ 200millions.

			S’ils sont nés dans le siècle de l’opulence, de la société de consommation, des enseignes à bas prix et des voyages pas chers, les Y ont été marqués par plusieurs crises douloureuses. En 2008, l’effondrement des marchés financiers crée une crise mondiale dont les conséquences sur l’emploi, et notamment l’emploi des jeunes, seront importantes et durables. Le diplôme n’est plus un gage d’employabilité. Une crise écologique profonde, jamais prise au sérieux par les générations précédentes, s’installe également dans le paysage. Réchauffement climatique, scandales alimentaires, pollution massive, destruction des écosystèmes... L’espèce en voie de disparition devient la norme. Dans cette crise écologique s’insère une crise énergétique: les énergies fossiles dont nous sommes dépendants s’épuisent et polluent bien trop, il faut revenir aux énergies vertes, vent, soleil, eau, et surtout consommer moins, faire du vélo, du covoiturage, acheter local.

			Les NTIC et surtout Internet façonnent le rapport au monde de la génération Y: socialisés sur Facebook et Instagram, habitués à avoir un accès illimité à l’information, à partager, à commenter, à interagir, les Y ont une vision du monde beaucoup plus horizontale, égalitaire et flexible que leurs aînés. Ils refusent les codes du monde du travail, trop rigides et trop hiérarchisés, boudent la «voie royale» tracée par leurs aînés: ils font autrement, bricolent des start-ups, inventent un monde nouveau, plus en phase avec l’avenir qu’ils voient se dessiner.

			Dire que la génération Y est une génération mondiale peut être exagéré. De nombreuses inégalités, notamment dans l’accès à Internet et aux nouvelles technologies, limitent cette assimilation. Et pourtant. La génération Erasmus et Easyjet voyage, parle plusieurs langues, circule, pour une partie d’entre eux, dans un espace Schengen sans frontières, vit, travaille ou étudie à l’étranger, se fait des amis sur plusieurs continents et considère parfois l’âge comme plus identifiant que la nationalité.

			La génération Z

			Nés à partir du milieu des années 1990, les Z sont les petits frères et sœurs des Y, mais contrairement à eux ils n’ont jamais connu la vie sans Internet, sans téléphone portable. Ils sont littéralement digital natives. La générationZ est considérée par certains sociologues comme une «génération silencieuse», qui n’apportera pas de disruption fondamentale mais possédera une maîtrise desoutils technologiques inédite, et se fondra aisément dans le moule des grandes entreprises du Web dirigées par les Y. La question écologique est également une de leurs priorités et leur principale source d’inquiétude.
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Le travail : salariat ou entreprenariat ?

BÉRÉNICE 

Le travail est sans nul doute le point de friction où les antagonismes entre génération Y et baby-boomers s’ex­priment le plus visiblement, et où l’enjeu de la cohabitation est le plus important. Jugés instables, infidèles, peu travailleurs, exigeants et insolents, les Y n’ont pas le profil de l’employé idéal aux yeux de ta génération. Les processus de recrutement sont lourds, sévères, très élitistes, l’épreuve de la période d’essai souvent douloureuse. À l’inverse, 75 % des millenials préféreraient travailler à leur compte et perçoivent les entreprises actuelles comme peu innovantes, trop centrées sur le profit à court terme et peu concernées par le développement personnel de leurs salariés1. Pourtant, une collaboration saine entre génération Y et génération baby-boom est indispensable. Les Y représentent, en 2015, 15 % de la population européenne et 40 % de la population active française. Leur intégration dans l’entreprise et sur le marché du travail est un vrai enjeu, non seulement à cause de leur poids démographique mais parce qu’ils possèdent les clés de compréhension et d’action du futur. Mépriser les Y a priori, sans chercher à comprendre comment ils fonctionnent et sur quoi est fondé leur rapport au travail, c’est se priver d’immenses talents et potentialités, et c’est ne voir que la partie émergée de l’iceberg. 

CLARA 

Le décalage est profond et tu as raison de dire que c’est un enjeu majeur. L’incompréhension est réelle. Autour de moi, j’entends à longueur de journée les managers, les recruteurs et les patrons se plaindre de l’attitude des Y. Notre génération a travaillé dur, elle s’est consacrée (sacrifiée ?) à son travail et ne s’est pas posé de questions métaphysiques, ni n’a exigé que l’entreprise prenne en compte son bonheur personnel. Bien sûr, de nombreux progrès sociaux ont eu lieu, comme le congé maternité ou le congé pour convenance personnelle, le bien-être en entreprise, etc. Mais les nouveaux venus devaient se mettre au pas, apprendre et se taire, et se couler dans le monde d’une structure organisée. La performance étant évaluée de façon individuelle, les carrières se sont construites sur l’implication et l’engagement dans l’entreprise. Comment comprendre les demandes incongrues de la génération Y qui paraissent irréelles, volatiles et capricieuses, comme si l’entreprise devait intégrer les desiderata de chacun ? Voici quelques exemples : 

« Durant les entretiens, leurs premières questions portent sur les horaires et les vacances. Les jeunes demandent d’abord à quoi ils ont droit avant même de poser des questions sur l’entreprise ou sur le travail qu’ils vont faire. Ils nous consomment comme le reste. » 

« Les jeunes arrivent en terrain conquis. Sous prétexte qu’ils sont chefs de guilde dans World of Warcraft, ils prétendent pouvoir diriger et tout savoir. Ils ne veulent plus apprendre. » 

« Les jeunes ne savent rien faire. Ils ne savent plus écrire. Il faut tout leur enseigner. »

Les propos que je cite sont réels et, même s’ils sont un peu caricaturaux, ils démontrent à quel point la défiance est importante. La crise de 2008 a provoqué des restructurations importantes et coupé l’accès des nouveaux  entrants sur le marché du travail. Pendant plusieurs années, les recrutements étaient réservés à ceux qui avaient déjà de l’expérience professionnelle, cercle vicieux qui excluait les jeunes et coupait les entreprises de compétences réellement nouvelles. Le court terme et la rentabilité immédiate ont été largement privilégiés. Seuls les jeunes recrutaient les jeunes. Très récemment, les choses ont commencé à évoluer, à la marge. Le besoin de s’associer avec des jeunes, soit par la voie du recrutement, soit par la création d’incubateurs pour les jeunes entrepreneurs, frémit et fait bouger les lignes. 

Mais, pour l’essentiel, les entreprises multiplient les garde-fous jusqu’à l’absurde, très rares sont les emplois qui commencent par un CDI.

Le chômage massif n’est pas la seule explication de cette défiance. Si Mai 68 plaidait : « Le travail, c’est de l’esclavage », il faut rendre cette justice à la génération 68 qu’elle a énormément travaillé. Dur, trop, mal, au détriment d’autres choses, comme leur vie de famille, la protection de l’environnement, le respect de la diversité et de la différence, oui, certainement. Mais cette génération a changé le monde. Il lui est difficile de comprendre que ses recettes magiques ne fonctionnent plus pour les Y. Quand nous avions vingt ans, nous voulions aller de l’avant, participer au monde qui se construisait, et le reste suivrait. L’indépendance financière était LE but à atteindre : pouvoir s’acheter une voiture, faire des études, vivre en couple, quitter le domicile des parents, c’était cela être adulte.
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